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PRÉSIDENCE DE M. Gagrtez BERTRAND. 


cite MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
4 DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Secréraire perpérugL signale à l'Académie qu’à l’occasion des fêtes 
DU: de Pâques, la prochaine séance hebdomeie aura lieu le mercredi 28 avril au 
D, lieu du lundi 26. | | 
Lt FER om, — Hérédité d'akènes pourvus de deux embryons chez une 
Composée cultivée, le Tournesol (Helianthus annuus Z. .). Note de 
M. Louis Braninenen. 


| Dans des cultures de Tournesol en vue de la production d'huile QDE j'ai 
| observé une anomalie très rare, et signalée une seule fois à ma connaissance 
par Schlotthauber (1860), dont la fixation me paraît possible; du moins les 
résultats obtenus en deux générations sont très encourageants. Pour vérifier 
et compléter les recherches sur ce sujet, il faut s’astreindre à opérer la décor- 
tication des akènes à la main après une trempe à l’eau tiède (30 à 40°) d’une 
demi-heure environ. Depuis juillet 1940 j'ai décortiqué ainsi plus de 
100 000 akènes de diverses provenances et je n’ai trouvé, hors de mes cultures, 
que 2 akènes pourvus d’embryons doubles, soit 1 pour 50000, alors qu’un des 
capitules de ma sélection donne une proportion de 5 %. 
_ La présence d’akènes doubles est liée, dans les lignées que je cultive, à des 
irrégularités dans la répartition des fleurons sur les capitules épanouis. Sur 
” les capitules normaux, les fleurons et les fruits qui leur succèdent sont disposés 
D - en arcs de spirale réguliers qui, amorcés entre les fleurons ligulés du bord du 
disque, convergent vers le centre avec une grande uniformité, au fur et à 
mesure de l’étalement des capitules ; Jour par Jour, à partir du bord du disque, 
00 les fleurons s’épanouissent, puis, fécondés, tombent, laissant des cicatrices nettes 
sur les jeunes fruits qui gonflent et lignifient les parois carpellaires d'autant 
‘4 | __ plus rapidement que les embryons sont mieux constitués et nourris ; il arrive 
4 souvent, pour les très gros capitules (diamètre 30°"), que les fruits du pourtour 


(*) Comptes rendus, 215, 1942, p. 337. 
‘CG. R., 1945, 1° Semestre. (T. 216, N° 16.) 
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du disque tombent ou sont la proie des oiseaux alors de les TD du cent 
sont encore fermés; vers le centre d’ailleurs, bon nombre d’ovaires ne sont pas 
fécondés et les pe des akènes, flasques sous la pression des doigts, 
sont éliminées par le vannage ou par la décantation sur l’eau. 

La disposition des akènes sur les capitules soumis à une sélection est irré- 
gulière; assez tôt dans la succession des fleurons, je trouve quelques groupes 
nant qui trahissent la suture de deux Alan voisins et lorsque ce fait 
est noté en un point, la même irrégularité s’est produite sur le pourtour du 
disque, donc se retrouve sur la circonférence passant par ce point. Il s’agit 
d'une fascie localisée à certaine phase de la croissance du disque et cette fascie 
modifie ou plutôt soude entre eux un nombre variable de fleurons bien avant 
leur épanouissement. Un examen attentif permet d’ailleurs de découvrir 


quelques fleurons soudés à section elliptique et, plus rarement, des fleurons 


axés renfermant le nombre double de pétales et d’étamines; les observations 
faites sur les disques mûrs avant la récolte sont plus faciles et plus probantes. 

On peutnoter la présence d’akènes soudés, d’akènes multiples avec étalement 
ovale, elliptique ou plus complexe de la cicatrice apparente laissée par la chute 
du fleuron correspondant. Dans la lignée sélectionnée pour cet objet, 10 capi- 
tules très larges (25 à 35°" de diamètre) ont été choisis et la moitié des akènes 
(environ 2500) décortiqués avec soin, le surplus étant conservé pour des 
semailles éventuelles; dans la récolte “E 1941, un seul akène a été observé 
renfermant deux embryons bien conformés et ajustés côte à côte en parallé- 
lisme parfait; plus souvent pour les akènes doubles les deux loges sont éga- 
lement développées et à côté d’un embryon sain et volumineux, à forte gem- 
mule et à cotylédons bourrés de réserves, on trouve, suspendu dans la même 
loge, un embryon avorté, desséché, long de quelques millimètres où l’on 
distingue les deux cotylédons brunis et enroulés en vrille. La production 
d’akènes à deux embryons est donc liée, en principe, à la suture par fascie 
localisée de quelques akènes au cours de l’étalement du capitule et cette ano- 
malie, du type des fascies florales, répond aux cas bien étudiés par Hugo de 
Vries (1891 à 1899), sous le titre des variétés instables. J'examinerai ailleurs 
les particularités de cette déviation dont l’analyse exige la comparaison de 
nombreux cas, mais qui doivent être assez fréquentes dans les cultures du 
Tournesol. Notons cependant qu'il faut distinguer clairement la suture 
d’akènes à un embryon, chacun d’eux ayant une gaine lignifiée ovarienne, des 
akènes pourvus de deux embryons, développés ou avortés, insérés die une 


même loge ligneuse. 


Passons à l'examen d’un des capitules de la récolte d'octobre 1942 et choisi, 
avec quelques autres, pour la culture de 1943; c'est l’un des plus précoces et 
la fréquence des sutures d’akènes y fut très élevée, 45 groupés en couronne 
dans la zone distante de 12 à 15°" du pourtour du disque dont le diamètre 
dépasse 35%; il porte en outre 717 akènes simples. Le plus petit capitule de la 


9 akènes simples. Cette épreuve est Moine F hérédité de l'état de fe 
est évident. l ; 

_ La démonstration de l’hérédité des Aie à deux embryons est moins nette. 
Les 762 (717+ 45) fruits donnent à la décortication un fort pourcentage 
d’akènes vides, au total 168 dont ie à sutures: la dissection des 28 akènes 


_ : soudés et Hire fournit 11 akènes à 2 embryons parfaits (fig. 1 et 2) com- 


à ! | : 
| \ M.JVesque 


Be Fig. 1. — Akène multiple résultant de la structure de trois fleurons donnant à maturité une seule loge 

4 _ renfermant deux embryons bien constitués, légérement déformés par leur compression mutuelle Ù 
(Ag: 2). 1 

Fig. 3. — Moitié d’un akène de forme le coupé par le milieu pour examen du contenu; on y trouve 4 

4 - deux embryons égaux disposés symétriquement (fig 4). Gette disposition me paraît OU à un 

‘4 type d’akène susceptible d’être fixé par sélection prolongée. 


; 4 
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primés dans une même loge à parois lignifiées, mais je trouve dans la même 
zone 3 akènes formés par deux valves symétriques, en apparence akènes 
simples, qui renferment 2 embryons égaux accolés face à face (fig. 3 et 4), au 
total 14 akènes pourvus de 2 embryons; la proportion est élevée, 14 doubles 
et fertiles pour 594 fertiles, près de 3 %. Or, l’examen à la loupe de tous les 
akènes, simples en apparence, indiquent que cette proportion est plus élevée; 
souvent les akènes simples pourvus d’un embryon parfait renferment en plus 
un embryon avorté, réduit à deux membranes sèches, jaunies, qui sont les 
cotylédons, avec macule brune à leur attache, résidu de la plumule desséchée 
prématurément dans l’akène double; souvent le développement complet d’un 
des embryons entraine l'avortement du jumeau. Dans cette lignée étudiée, 
quelques plantes font passer le pourcentage des fruits à deux embryons du 
taux initial (1941) 1 pour 50000 à la proportion (1943) 5 %, résultat de 
deux années de sélection. 
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CORRESPONDANCE. 


Lé » 
M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 


Correspondance : F 


1° Archives positivistes. Auguste Comte. Sn de philosophie positive. 


Préléminaires généraux et conclusions (1830-1842). (Édition commémorative 
du premier Centenaire de la publication du tome sixième et dernier du Cours 


de philosophie positive.) : 
2° Annales de l'Observatoire du Houga. Bite J. Perinier. Tome I: 


Étude physique de la Planète Mars. Opposition de 1939, par GérarD OkIaNo 
DE Vaucoureurs. Fascicule I. : 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur un critère d'indépendance. 
Note de M. Jean Vice, transmise par M. Emile Borel. 


1. Étant donnée une suite de valeurs numériques 


(1) PEN 200 


on a souvent à examiner si elles peuvent être considérées comme la suite des _ 


valeurs prises par une même variable aléatoire X au cours de n épreuves succes- 
sives indépendantes. Un critère simple consiste à se fixer un nombre m, à 
poser y;= 0 si &<m, Yi 1 Six; > m, et à comparer la suite ainsi obtenue à la 
suite des résultats d’une suite d'épreuves répétées au sens de Bernoulli (*). 


Soient r,, 2, ls, r, les répétitions respectives des groupes 00, o1, 10, 11. Sila. 


probabilité que y;— 0 est égale à p, nous avons, quand » tend vers l'infini, 
Tail — lol = o(1 [Vn). Pour préciser le mode d'application du critère, il faut 
établir la loi de probabilité liée der,,7,,r,,r,.. 

2. Plus généralement, supposons les y; liés en chaîne simple de Markoff, 
avec les probabilités initiales p,, p, et les probabilités de passage pos, Pos Pros 
pa. Nous avons obtenu pour la probabilité de rencontrer les répétitions r 
r;, r au cours des » premières épreuves l'expression 


td Fr, 
À po PA Po Pi» 


avec 
A pe Cr 0e S1 To— 3; ti; 
_—— ri (os | "4 1 ST D 
A Po Ge Ge Pa Cr (BE SIT — "Ti; 


AE D, CA ACT Si Fo T3; 


Tara Cr, St ry1 


ces trois cas étant les seuls possibles. 


(1) Voir sur ce sujet : Romaxovski, Giornale dell Istituto Italiano degli Attuarr, 10, 
1932, p. 1, où l’auteur traite le mème problème par une méthode tout à fait différente. 
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[U”3 k RER k SR ee 4 F | à | | 
LES d n tend vers infini, la loi de distribution de TEA 7, 73, 7, tend vers 
_ une loi à deux variables. Nous avons obtenu pour r. et r, les expressions 
nono | 


é | 1 Up ON VOTE tre RE UTTEE œ 
Poi + Pao Ave 
(2) (Poi + Po) æ fees s 
= nbutpe | Pr 
es : 10 (Por + Pro)” 


où w et v sont deux variables centrées, normées indépendantes, obéissant à 
parure loi de Gauss. 

3 _ 3. Soit maintenant à estimer si la suite y, peut être considérée comme une 
1) suite de résultats d'épreuves de Bernoulli, avec p— 1/2. Faisant 


| | 
LE: PIE PUF Pur 


Re nous tirons de (2) 


À © eefé tt Pt) 


et il est facile, en se reportant à une table de la fonction de distribution de Le 


“+ de vérifier si la valeur (3) reste dans des limites acceptables. 

2 4. En pratique, on prendra, pour valeur de comparaison m, la valeur 

3 _ médiane des +; observés. Nous avons montré que, pour x tendant vers l'infini, 

s la loi de distribution de r.,, r,, r;,r, tend vers une loi à une variable, soit r,, de À 

e la forme : ‘24.0 
4 n : Va 2 _ ni 
 - ? Er ere AAC ii 

n- L { l : l | V27T 0 e a, me: 


ce qui permet de juger si r, reste dans des limites acceptables. 


30 TOPOLOGIE. — Quelques propriétés caractéristiques des ensembles possédant la 
: propriété des quatre points et des ensembles fili formes (" ) Note deM.Kyx Fan, 
_ présentée par M. Élie Cartan. 


Pour la terminologie, voir une Note antérieure. 

I. Le théorème suivant nous donne quelques propriétés caractéristiques 
des ensembles possédant la propriété des quatre points (!) : 

Tuéorème 1. — Dans un espace de F. Riesz ("), pour qu'un ensemble E connexe 
formé de plus d'un point possède la propriété des quatre potnts, chacune des trois 


170 (2) Comptes rendus, 213, 1941, pp. 518-520; pour le détail voir Bull. Soc. royale 
Sci, Liége, 1941, pp. 625-642. 


s conneme 


conditions suivantes est nécessaire et suffisante : 1° ST trois sous-ensemble 


de E ont un point commun, l’un au moins d’entre eux est contenu dans la réunion 


des deux autres; » Si X, Y, Z sont trois sous-ensembles connexes de E tels 
que X+YŸ +2 E, l’un au moins d'entre eux contient le. produit des deux 
autres: 3 Tout vrai sous-ensemble connexe de E est filiforme (') ou se réduit 
à un seul point. ù | 

Quant aux ensembles filiformes, nous avons le théorème suivant : 

Tuéorème 2. — Dans un espace de F. Riesz, pour qu'un ensemble Ë connexe, 
formé de plus d’un point, soit filiforme, chacune des deux conditions suivantes 
est nécessaire et suffisante : 1° St trois sous-ensembles connexes de E sont deux 
à deux non disjoints, l’un au moins d’entre eux est contenu dans la réunion 
des deux autres: 2° Si trois sous-ensembles connexes X, Y, 2 de E sont tels 
que Y + Z LE, Z+XZE, X+YZE, l’un au moins d’entre eux contient 
le produit des deux autres. 

IT. Nous considérons maintenant l’ensemble E lui-même comme un espace 
de F. Riesz, et nous supposons qu’il soit connexe et localement connexe (?). 


__ Tuéorème 3. — Soit & un espace de F. Riesz, connexe et localement connexe. È 
Pour que & possède la propriété des quatre points, chacune des deux conditions 


suivantes est nécessaire et suffisante : 1° St trois domaines (*) dans & ont un point 
commun, l’un au moins d’entre eux est contenu dans la réunion des deux 


autres (*); 2° St À, B, C sont trois domaines dans & tels que A+B+CZE, 


l’un au moins d’entre eux contient le produit des deux autres. 

Tuéorèue 4. — Soit & un espace de F. Riesz, connexe et localement connexe. 
Pour que & soit fil forme, chacune des deux conditions suivantes est nécessaire et 
suffisante : 1° St trois domaines dans & sont deux à deux non disjoints, l’un au 
moins d’entre eux est contenu dans la réunion des deux autres: 2° St trois 
domaines À, B, C dans & sont tels que B+CZ6, C+AZ6, A+BZ6, 
l’un au moins d’entre eux contient le produit des deux autres. 

Nous dirons qu'un domaine D dans un espace connexe & est un domainé 
maæimal, si 0 D<6 et s'il n'existe aucun domaine G tel que DCG 
et D £G 6. Pour un espace de F. Riesz, &, connexe et localement connexe, 
on peut prouver que les domaines maximaux de & ne sont autres que les 


ensembles connexes obtenus en enlevant un seul point de &. Il en résulte (on 


que pour un espace de F. Riesz, 6, connexe, localement connexe et possédant 


la one des quatre points, le nombre des domaines maximaux de 6 ne 
peut être que 0, 1, 2 ou infini. 


(?) Cf. F. Hausporrr, Mengenlehre, 3° 6d., 1935, p. 155. 

(*) On appelle, comme d'habitude, domaine tout ensemble connexe ouvert 

(*) Cette condition s'apparente à la propriété simple suivante due à M. pie : ST trois 
intervalles ont un point intérieur commun, l’un au moins de ces intervalles 4 tel 
tout point intérieur à lui est intérieur à l'un au moins des deux autres. es 


Shi 
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DIS ENS servant du théorème 5: on peut établir la nouvelle caractérisation 
13 topologique suivante des figures Pod atalee CS 
 Tuéorëue 5. — Pour qu'un espace accessible (*) connexe soit une Jigure 
fondamentale, il faut et il suffit qu'il possède une base (*) dénombrable 
exclusivement constituée par des domaines et vérifie la condition 1° (ou 2°) du 
_ théorème 3. je 2 
_ Une figure fondamentale est un arc © simple, ou un rayon topologique, ou une 
droite tonologique, ou une ctrcon/érence topologique, suivant que le nombre de 


ses domaines maximaux est 2 où 1 où Oo ou tn/int. 
_ Si l’on ne veut considérer que les trois premiers types des figures fonda- 
mentales, nous avons le théorème que voici : | 

Dee 6. — Pour qu'un espace accessible connexe soit une figure 
fondamentale de l’un des trois premiers types, il faut et il suffit qu'il possède 


une base dénombrable exclusivement constituée par des domaines et vérifie la 


condition 1° (ou 2°) du théorème 4. 

Enfia il est peut-être intéressant de remarquer que les conditions figurant 
dans les théorèmes 5 et 6 ne sont imposées qu’à la famille des domaines de 
l’espace. 

ÉLECTRICITÉ. — Mesure d’un bruit de fond par thermocouple et par appareil 
redresseur. Note de MM. Jeax Bauranp et Bervarp VALLANTIN, présentée 


par M. Aimé Cotton. 


Nous avons mesuré eu le bruit de fond moyen d’un on 
ficateur, en employant comme appareils de mesure un thermocouple et un 
Det de mesure à redresseur, placés tous deux en série à la sortie de 
l’amplificateur. 

I. Un courant sinusoïdal traversant les deux appareils donne la même 
indication; l’ensemble formé en superposant des courants sinusoïdaux n'ayant 
pas les mêmes fréquences donne des indications différentes. Le calcul a été 
fait dans le cas d’un courant sinusoïdal de basse fréquence donnant des bat- 
tements avec une harmonique d’ordre élevé, agissant soit sur un redresseur 
quadratique (thermocouple), soit sur un redresseur linéaire à deux alter- 
nances (milliampère à quatre redresseurs montés en pont). Ce calcul montre 
que, si l'intensité efficace de chacun des courants est 1 mA, l'intensité efficace 


du courant total sera ÿ2—1,41 mA, tandis que l'intensité moyenne du 
courant redressé sera 4/r —1,27 mA. 


(5) Nous ne considérons que les espaces accessibles formés de plus d’un point. Pour la 
définition des espaces accessibles, voir M. Frécurr, Les espaces abstraits, 1928, p. 185. 

(5) Une base d’un espace est un système d’ensembles ouverts tel que tout ensemble 
ouvert soit une somme d’ensembles du système. 


ie dE RE PC OUR RAT A eu LU (5 
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L'expérience faite en superposant deux courants de fréquences bo et 1000 c:s 
environ (l'étalonnage de l’appareil à redresseur étant le même pour ces deux 
fréquences), donne les courants indiqués, et montre que ces résultats sont 
valables même si le courant haute fréquence n’est pas harmonique du premier. 

11. La superposition de deux courants sinusoïdaux donnant des indications 
différentes aux deux appareils de mesure, en sera-t-il de même quand les 
deux instruments seront traversés par le même bruit de fond, considéré 
comme résultant de la superposition d’une infinité de courants de fréquences 
et phases différentes, réparties au hasard? 

Nous mesurons, à l’aide des deux mêmes appareils en série, le bruit de fond 
de deux amplificateurs. Le premier est sélectif, il est accordé sur 1000 c:s, il a 
une bande passante de 6oc:s; la résistance d’entrée étant 4 mégohms; l’ampli- 
fication réglable permet de faire varier le bruit de fond de sortie : les deux 
appareils donnent alors les mêmes indications à moins de 6 % près. Le 
deuxième amplificateur, à résistances, non sélectif, donne un bruit de fond 
plus ou moins grand par variation de la résistance de fuite de la première 
grille; ce bruit est filtré à la sortie de l’amplificateur, de façon à ne conserver 
que sa partie basse fréquence (0-3000c:s). Les indications des deux appa- 
reils de mesure, placés en série à la sortie du filtre, sont identiques encore à 
moins de 10 % près. Cette différence résiduelle peut d’ailleurs être due au 
fait que le filtre laisse passer en partie les fréquences supérieures à 3000 c:s 
et que l’étalonnage de l'appareil à redresseur varie avec la fréquence au-dessus 
de 1500 c:s. 

Ces expériences montrent que, dans les conditions indiquées ci-dessus, on 


peut mesurer un bruit de fond soit par thermocouple, soit par appareil à 
redresseur montés en pont. 


ÉLECTRONIQUE. — Sur les multiplicateurs électroniques à focalisation 
magnétique. Note de M. Daniec Cuarces, présentée par M. Camille Gutton. 


Les multiphicateurs électroniques décrits par Zworykin (') présentent un 
double intérêt : ils servent de cellules photoélectriques à grande sensibilité et 
comportent alors un grand nombre d’étages, ou réduits à deux étages ils sont 
utilisés aux mesures d'émissions secondaires. Jusqu'ici on calculait le 
mouvement des électrons en assimilant le champ électrique à un champ uni- 
forme. Cette représentation sommaire donne une image très inexacte de la fin 
des trajectoires et du bombardement des plaques par le faisceau électronique. 

C’est ce qui nous a conduit à perfectionner la théorie. 

[. L'élément constitutif de ce type de multiplicateur est un ensemble de 
quatre plaques disposées comme l'indique la figure, et portées aux potentiels 


respectifs O, V, V, 2V. 


(*) Proceedings of the 1. R. E., 2k, 1936,:pp. 351-395. 
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Nous avons donc tout d’abord déterminé exactement la forme des équipoten- 
tielles d’un tel élément. 

L'état final pour les potentiels O, V, V, 2V peut être considéré comme la 
superposition de deux états O, O, O, V et O, V, V, V, le deuxième état se 
déduisant du premier par symétrie géométrique et changement de signe. 
Il reste donc à analyser l'état O, O, O, V. Nous y sommes parvenu en utilisant 
la transformation de Scharwz, dans le plan complexe (*). 

Cette transformation est ici 


(1) BR [24 Loge) |, 
2  \zr AR 
où a et R sont déterminés par 
| 24 GA SE d 
(2) &—1 + Loge( Et )= Ÿe 
(3) PE 2h 


On introduit le potentiel V en écrivant que la partie imaginaire de 
(V/r) Log(Z — 1)est constante. Ce qui donne une représentation paramétrique 
simple des équipotentielles, dont nous avons dressé la carte (voir la figure). 


V=100 SM/M 2 d.2n/M £ GM/n Va20O0* 2 


IT. On peut alors déterminer graphiquement les trajectoires contenues dans 
le plan de symétrie de l'appareil, en les assimilant, sur une faible étendue, 
à leur cercle de courbure. Le rayon de courbure est donné en chaque point par 


2V 
(4) DE fe mp 


où E, est la composante du champ électrique normale à la trajectoire, facile 


à mesurer sur la carte de potentiel et H la valeur du champ magnétique 
de focalisation. 

III. La figure donne quelques exemples de trajectoires ainsi calculées 
lorsque H— 105,7 gauss et V — 100 volts. Elles gardent la même forme pour 
RE | 


(2) J. Graxier, /ntroduction à l'étude des champs physiques, Paris, 1941, p. 92. 
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| toutes les autres valeurs de la tension de Fo et on téneu SI lon ele H de 


manière à ce que le quotient HV reste constant. 

L’équation (4) montre en effet que, dans ces conditions, le tableau des valeurs 
de R reste inchangé dans la mesure où l’on peut négliger l° influence de la vitesse 
initiale. 

Les exemples I, Il, III, relatifs à des électrons émis sans vitesse initiale, 
montrent le rôle de la position du point d'émission. 

La trajectoire IV, comparée à III, montre le rôle d’une vitesse initiale 
correspondant à une énergie de 3 eV. 

Pour une même énergie, les courbes M et VI montrent l'influence d’une 
direction tangentielle de la vitesse. 

Enfin les cycloïdes classiques sont représentées en pointillé. 

IV. Les corrections à apporter à la théorie élémentaire sont les suivantes : 

a. le champ électrique réel produit un léger effet de concentration sur les 
trajectoires issues de points différents d’une même plaque émettrice; 

b. pour les électrons issus d’un même point, et pour une orientation donnée 
de la vitesse initiale, les trajectoires sont à peu près indépendantes de la valeur 


de cette vitesse. Au contraire elles différent complètement quand son orien- 


tation change; 
c. pour des électrons issus de différents points de la plaque émettrice, 
l'angle d'incidence varie; il varie également avec l’orientation de la vitesse 
initiale pour des trajectoires issues d’un même point. Dans aucun cas l’inci- 
dence n’est normale; 
d. l'incidence varie avec la tension appliquée, à moins que pour chaque 
tension on règle H de manière à maintenir constant le quotient H/VV. 


SPECTROSCOPIE. — Sur la bande d’absorpuon dans le proche ultraviolet du 


sulfate de nickel en solution aqueuse et cristallisé. Note de M. KRoserr TRÉEIN, 
présentée par M. Aimé Cotton. 


L'étude comparative de l'absorption de la lumière par les sels minéraux en 
solution aqueuse et cristallisés ne semble pas avoir fait jusqu'ici l’objet de 
recherches systématiques précises. 11 m'a paru intéressant d'examiner la bande 
d'absorption d’un ion dans les deux conditions précédentes. J'ai choisi Ni++ 
qui possède une bande intense dans le proche ultraviolet et j'ai opéré sur le 
sulfate SO*Ni, 3H°0 cristallisé en prismes orthorhombiques. 

Solutions aqueuses. — Le produit de départ est le sulfate commercial 
convenablement purifié. La concentration de la solution saturée au voisinage 
de 10°C. à été déterminée par électrolyse et par dosage du nickel à l’état 
de diméthylglyoxime. On a trouvé 1,93 mol-g/l. Les autres concentrations, 
obtenues par dilution, ont été de 1,45, 0,965, 0,48, 0,24, 0,12 mol- -g/L. 

Les mesures d’ eu ont été faites entre {500 et Hat par photométrie 


> w 
EVE ES 


% 


Te nets dE 


4 (tee 1 
rce lumineuse, tube de CON optique de dut Ÿ 
fluorine ; réduction de la lumière par secteurs tournants d'ouvertures variées). 
Jai He deux spectrographes, l’un de Hilger à prisme de Cornu (dispersion 


Re 80 À/mm dans la région étudiée), l’autre, construit au laboratoire, à deux 
3 _ prismes de quartz et de dispersion plus grande (29 A/mm) dans la même | 
F région spectrale. Une cuve coulissante en silice fondue à faces transparentes 
4 / a permis de réaliser des épaisseurs de 1 à 8" convenables selon les Me 
ne. dr concentrations. | | 
EEE La bande est dépourvue. de structure fau. RASE EE 230 
D :) /ULA température constante. — Quand la concentration augmente, la bande 
# _ s’élargit, la longueur d'onde Mo correspondant à la valeur maximum du 
D: # coefficient d'extinction # demeure la même, mais la valeur du maximum croît 
: avec la concentration. | AE vh 4 ie 
1 Pour toutes les longueurs d'onde, le coefficient d'extinction augmente 
à __. linéairement en fonction de la concentration. La loi de Beer s'applique aux D: 
1 solutions aqueuses de sulfate de nickel. RE 
L. | Coefficient d'extinction (température 149,2). "2 
2 , Longueurs d’onde (À) v 4 
Concentration = En : | UC 
mol-g/l. 4500. 4400. 4225. 4110. 3950. 3190. 3610. 3460. 3200. 
D. LACS 0e 0,866 1,200 3,733 6,466 9,300 6,400 1,666 0,713 0,939 6x6 PANIE 
47 GS 004000, 0: 000 L€2, 001 11000110: 0841 "4 800 L,201 10,039 10200 F 
0,989---..0,433" 0,600 1,866 5,933 14,600 , 3,200 ! 0,833 0,356 ‘0,100 Ne: 
F pe PAT 0,219000,207:. 050260 1,008! 2,912) r1,587::0,413 10,177 0,082 ‘48 “:: 
RCI RE 0,108 .:0,149 : 0,463. 0,804. 1,197 0,798 0,207. 0,088, 0,041 00 PE 
Li A DR 0,054 0,079 0,232 0,402 0,978, 0,39710,103 10,044 0,020 
RO SR 0,448 d021101, 09920 38040 h,819 3,299 0,861 0,367 0,170 ch 
: max | 
À concentration constante. — Pour toutes les longueurs d'onde le coefficient 
d'extinction croît avec la température, linéairement dans la région étudiée. : Es ; 
Coefficient d'extinction (concentration 1,93 mol-g/l). | " Ms 
H- s | Température 
| è _ Longueur EE ù 
d'onde (À). ! 110, 1. 32, 4. 51°, 2. 7me,3. 810,7. 90, 1 3 
À SOUDE An 0,800 1,000 LAN10S 1090 1,400 1,466 j % 
AO ORPER TER 1,166 1,500 1,866 2,266 2,500 2,600 PAST 
VAE POP 3,066 4,300 4,900 à,600 5,866 6,100 
k HI Bree 6,100 6,900 7,600 8,000 8,800 9200 RL. 
4 3999 NAVe. SA = ne 2 au ps 10 ; 8920max CHERE # 
; NE SERRES - 2 = pe 10 ,633max 2 |. FES 
À 3990 PE: » — — = 10, 400 Ëe 2 | 
| 2979 so rue - -- 10 , 000max & = * : 
î 3960 AR es ele — d00040% — — e = 4 
2 MODE done d, 300044 = — _ — | 
4 Se PR PART E 6,400 6,500 6,633 6,566 6,833 6,866 ; 
nn: CO 2 Re 1,633 1,766 1,833 1 ,966 2,000 2,033 ‘2 
: SAOOEr-e 0,700 0,766 0,800 0,866 0,866 0,900 28 


AOC ete 0,333 0,306 0,433 0.466 0,200 0,033 
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Son accroissement est beaucoup plus rapide pour le bord de la bande situé du 
côté des grandes longueurs d'onde que pour le bord situé du côté des petites. 
© Quand la température augmente, le sommet de la courbe #= f(X) se 
déplace vers les grandes longueurs d'onde. | 

Cristaux. — Le calcul conduit à o‘",285 pour l'épaisseur de cristal 
correspondant à 1" de solution à 1,93 mol-g/l. Or l'expérience montre que 
les épaisseurs de solution les plus favorables pour les mesures au voisinage du 
maximum d'absorption sont de l’ordre de quelques millimètres. Il est donc 
nécessaire de tailler des lames assez minces : leurs épaisseurs ont été de 
0,90, 0,65, 0,52, 0,35 mm. On les obtient par usure progressive. Elles sont 
fixées par une trace de colle devant un trou de diamètre 1". L'image de la 
source est projetée sur la lame et l’image de cette dernière est projetée sur la 
fente du spectrographe. 

Le coefficient d’extinction a été déterminé par une méthode différentielle 
afin d'éliminer les erreurs provenant de la réflexion et de la diffusion. 

Le spectre est indépendant de la direction de la taille. 

La courbe 4 = f(À) a la même allure que pour la solution, mais le maximum 
a lieu pour 3890 À. 

Si l’on chauffe le cristal jusqu’au voisinage de la température pour laquelle 
il commence à se déshydrater, on n’observe aucune modification dans le spectre. 

Pour toutes les longueurs d’onde, le cristal est plus transparent que la 
solution (il en est d’ailleurs de même dans l’ultraviolet lointain). La différence 
est surtout marquée au voisinage du maximum. 

Du côté des petites longueurs d’onde, le bord de la bande du cristal reste 
voisin du bord de la bande de la solution malgré les variations de température. 
Du côté des grandes longueurs d'onde, le bord de la bande du cristal est 
éloigné du bord de la bande de la solution et d'autant plus que la température 
est plus élevée. 

Coefficient d'extinction (température 14°,2). 


Longueurs d'onde (À). 
PSE ER RS ES EAN GE 2 — RE M 2 ES TV Me D > 7 — 


4500. 4400. 4275. 1110. 3950. 3890. 3190. 3610. 3460. 3200. 
Solution (4)... 0,866 5,200 3,733 6,466 9,300 8,600 6,400 1,666 0,718000,999 


max 


Cristal (2)... 0,517 0,627 1,516 3,422 ÿ;000 17,549 5,808. 1,516 0,554 0,2f0 
max 
(“) à 193 mol.-g/l, épaisseur 1°"; (!) épaisseur ocm, 285, 
Remarque. — Les courbes #— f(À) pour la solution et le cristal sont 


dissymétriques par rapport à la verticale d’abscisse À, mais si l’on repré- 
sente Æ en fonction de la fréquence », on obtient des courbes symétriques par 
rapport à la verticale d’abscisse »,.. 


SPECTROSCOPIE. — Pen feat d’un nouveau système de bandes 
de la molécule neutre d'azote. Note de M: Revée Herman, présentée a 


De Z = par M. Charles Fabry. MER | 


On sait que le spectre ultraviolet de l'azote se compose surtout du deuxième 
% groupe positif. Lorsqu'on prolonge la pose, on voit apparaître du côté des RU. 
D __ courtes longueurs d'onde de ce système, outre le quatrième groupe positif, 
n: de nombreuses bandes, les unes dégradées vers le rouge où vers le violet, les 
D | autres sans tête apparente. Certaines de ces bandes ont été signalées 
| par Kaplan qui a essayé de les rattacher au niveau inférieur du système de 
bandes de van der Ziel, niveau dont l'énergie électronique n’est pas connue 
jusqu’à présent (!). Ayant réussi à exciter ces bandes avec une intensité rela- 
tivement grande, nous avons pu les photographier à l’aide d’un spectrographe 
à optique de quartz ouvert à //30 et Gonnant une dispersion de 8 À par milli- 
mètre environ vers 2500 À. 

Les bandes ci-dessus appartiennent à plusieurs systèmes superposés et A D 
réduits pour la plupart aux bandes correspondant uniquement au premier 
niveau de vibration de l’état supérieur. Cette circonstance les rend difficiles 

Ë | - àidentifier. Dans le tableau figurent les longueurs d’onde d’un certain nombre 


4 D a on 1 2. 3. 4, 4 œ 6. TEA (1 
4 LE 0 PERRET DD, 52 0091008 M 200 0211 273000200087 0202 SET 
$ 44582,8 . 43177,1 41799,9 4o460,8  39129,2 
mes. ... 1h09,7: 1997,2 1340,1 1924 ,6 ; 
caler 1404 ,7 1376,7 1349,0 1920.11 A 


4 
2” 


Dans la première ligne figurent les longueurs d'onde dans l’air et dans la seconde ligne 
les nombres d'onde. Au-dessous, on a comparé les valeurs mesurées et calculées des diffé- ‘NT 
rences des énergies de vibration du niveau inférieur. Tr 


de telles bandes qui forment un de ces systèmes. Les différences des nombres 
d’onde montrent que le niveau inférieur de ce système s'identifie avec le 

niveau A}, du premier groupe positif. Les nombres d'onde qui figurent dans 

le tableau Se être représentés par la formule 


v = 096776,6.— (1446,44 6" —13,929%/?). É 4 


Le niveau supérieur se: trouve à 95776,6 cm '—11,816 volts. Ces bandes, x NPA 
dégradées vers le violet, ont des intensités comparables aux intensités des | 
bandes de Vegard-Kaplan, très faibles par rapport au second groupe positif. 
Elles résultent probablement d’une transition interdite. La répartition MS. 
d'intensité des bandes correspond d'autre part à l'équilibre thermique des molé- 
| cules au niveau supérieur (les bandes à —o sont de beaucoup les plus 5 
20 intenses), ce qui ne peut être réalisé sous très basse pression que si ce niveau 


(:) J. Kapraw, Phys. Rev., k6, 1934, p. 631; #7, 1935, p. 259. Ÿ Ne 


est tables On en one que le niveau supérieur est vrai 


blement ‘A,. L'existence d’un tel niveau a été prévu par Recknagel pour la 


molécule neutre de l'azote (2). Toutefois la valeur calculée de son énergie 
électronique est de 14 volts environ au lieu de 11,8 volts. ok 
L’intensité de ce système croît par rapport à celui du second groupe positif 


lorsque la pression diminue. Il est donc naturel de se demander si le rayonne- 


ment émis par les couches élevées de l'atmosphère ne renferme pas les bandes 
du système étudié ici. Le spectre observé du ciel nocturne s’arrêtant prati- 
dieu) vers 3000 À, on ne peut vérifier l'existence des bandes ci-dessus 
qu’en faisant une petite extrapolation vers les grandes longueurs d’ onde. 
Le tableau montre, à titre d'indication, les coïncidences relevées. 


CAROL TER 0. de (er 13. 14. 15. 

Crabe ares 30209 (Gr) 403145 (EE) 0820 (E) HS (EG) NS 509 NDS CES) 
3030 (A) 3144 (D) 3261 (G) …. 8511 (G) 3646 (G) 
3144 (A) 3264 (D) 3506 (A) > 
Laboratoire... 3034 ,8 ADO 3260 ,9 3381,6 3508,6 3641,9 
D, mesures de J. Dufay (Journal de Physique, 7, 1034, p. 523); > 
a » J. Gauzit ( Publications de l? Deer vatoire de Lyon, 21, IX, Fe, Le D)E 
E; » C. T. Elvey, P. Swings et Walter Linke (Contributions from the Mc Donald Dies 
vatory, University of Texas, n° 29); à 

A, » Arnulf (Comptes rendus, 202, 1936, p. 1412); 
S, » Sommer (Zeits. für Physik, 51, 1929, p. 582). 


On voit que la présence de ces bandes dans le rayonnement du ciel nocturne 
n’est pas exclue, du moins pour la région spectrale située au-dessous de 3 500 À. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Étude des vitesses de réaction entre solides, au-dessous de 
la température de recristallisation. Note de M'° Jacquezne Lonçeuer 
et M. Huseer Forestier, présentée par M. Paul Lebeau. 


Le but de ce travail est d'étudier les vitesses de réaction entre oxydes 
métalliques, dans un intervalle de température compris entre 100° et oo, 
intervalle dans lequel aucun rôle notable ne pouvait être attribué aux 
phénomènes de diffusion. Il était indispensable d'utiliser une méthode 
extrèmement sensible pour déceler, à l’état de traces, le composé susceptible 
de se former : nous avons choisi A méthode d’ Aie magnétique, appliquée 
à la formation des ferrites ferromagnétiques FeO*NiO, Fe0O‘M50, 
Fe’O*PbO, dont la susceptibilité magnétique est nid blem ent plus 
élevée que alle des composants Fe°O* et MO, M étant le métal divalent. 
L’aimantation du mélange permet ainsi d’ er la masse de ferrite formé. 

Après précipitation simultanée et dessiccation sous vide cathodique à 100°, 
le mélange des oxydes est recuit à des températures variant entre 150° et 400° 


(?) À. ReckNaGez, Zeïts. für Physik, 87, 1934, p. 390. 
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magnésium. Seuls les recuits de très courte durée A secondes, 1 minute, 
5 minutes, 30 minutes) se sont révélés intéressants. 
L'analyse magnétique nous a permis, connaissant les coefficients d’aiman- 


_tation, de tracer une série de courbes isothermes (fig. 1}, Fr Ans le 
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pourcentage de ferrite formé, en fonction de la durée de recuit. Ces courbes 
présentent un changement de direction accentué entre 1 minute et 5 minutes. 
Cet aspect caractéristique montre que la réaction, d’abord très rapide, se 


ralentit brusquement ensuite et tend à s’annuler; la première partie de la 


courbe correspond à la formation d’une couche de composé extrêmement 
mince; son développement est limité par la possibilité de diffusion à travers ce 
nouveau composé (2° partie de la courbe). Si la diffusion est nulle, la pellicule 
de ferrite se comporte comme une paroi imperméable, et empêche ainsi toute 
réaction ultérieure, quelle que soit la grandeur de la vitesse de réaction. 

Il y a lieu de remarquer que la température à partir de laquelle on peut 
déceler un début dé réaction est voisine de 200° pour les oxydes de nickel et 
de plomb; elle est supérieure à 400° pour l’oxyde de magnésium; cette 
différence nous paraît liée au point de fusion très élevé de la magnésie (2700°). 

Nous constatons par ailleurs que la première partie des isothermes se 
confond pratiquement avec une droite : la vitesse de réaction correspondant à 
cette période, que nous appellerons vitesse tnitiale, est constante à une 
température donnée. Elle augmente lorsque la température s’élève : la courbe 
(fig. 2), donnant la variation de la vitesse initiale de réaction en fonction de la 
température, présente, au-dessus de 200°, une allure exponentielle dans les cas 
des ferrites de nickel et de magnésium, linéaire pour le ferrite de plomb. 
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Cette anomalie paraît être due à l'influence de la structure cristalline : la 
pellicule de ferrite formée entre les deux composants est probablement 
discontinue : sa structure serait encore très imparfaite et présenterait des 
lacunes; seules ces dernières permettraient à l'échange entre les oxydes de se 
poursuivre pendant des durées aussi courtes que celles que nous envisageons 
ici. Or, l'ion Ph** ayant un diamètre notablement plus grand (1,34 À) que 
les ions Ni + et Mg** (0,78 À}, on conçoit que le cheminement du plomb soit 
plus difficile que celui du nickel et du magnésium, dès qu’un mince film s’est 
formé : la réaction s'arrêtera donc plus rapidement dans le cas du plomb. Par 
ailleurs, la structure cristalline du ferrite de plomb (hexagonal compact), dont 
la compacité est nettement plus élevée que celle du ferrite de nickel (spinelle), 
doit également former obstacle à la propagation de la réaction. 

Ainsi cette étude met en évidence des possibilités de réactions dans l’état 
solide, en l’absence d'eau ('), à des températures relativement basses et très 
éloignées des points de fusion; la vitesse de ces réactions est considérablement 
plus grande qu'on ne pourrait le supposer a priort; cette vitesse tend rapide- 
ment vers zéro dès que le composé formé est susceptible de jouer le rôle d’une 
barrière entre les atomes réagissants, l'amplitude des déplacements de ces 
atomes étant trop faible pour permettre une interpénétration de leurs champs 
d'action, à la température considérée. 

CHIMIE PHYSIQUE. — Étude comparée des spectres d'absorption, dans 
l’ultraviolet, de solutions de gelsémine, de strychnine, de sempervirine et de 
cinchonamine. Note de MM. Maurice-MariE Janor et ALain BERToNn, 
présentée par M. Paul Lebeau. j 


La structure des alcaloïdes extraits du Gelsemium sempervirens Ait. est très 
peu connue. 

On sait que la gelsémine, C?’H?*O2N°, se rapproche, par ses propriétés 
chimiques et physiologiques, de la strychnine, C?'H??O? N°. 

Ces analogies nous ont amenés à comparer les spectres d'absorption dans 
l’ultraviolet de ces deux alcaloïdes. 

D'un autre côté la sempervirine, C'*H'®N?, découverte par Hasenfratz (!}, 
possède la propriété, très rare en chimie, de donner un nitrate insoluble dans 
l’eau. On ne connaît guère, en effet, que deux nitrates insolubles, celui de 
nitron (1.4-diphényl-3.5 endanihdodihydrotriazol) et celui de cinchonamine. 
Or les réactions chimiques indiquent pour ce dernier alcaloïde une structure 
indolique et non quinoléique (?). | 


(°) M. Foresrier et J. Loncuer, Comptes rendus, 208, 1939, p. 1729; 215, 1942, p. 439; 
J. LonGuer, bid., 213, 1941, pp. 483 et 577. 

(!) Comptes rendus, 196, 1933, pp. 1530-1530. 

(?) M. FeirreRa, Thèse de Doctorat en Pharmacie, Paris, 1940; Raymonn-HAMET, 
Comptes rendus, 212, 1941, p. 135. 


à rechercher si les spectres confirmaient cette 
articularité de constitution de la cinchonamine et si les caractéristiques 
d'absorption de cet alcaloïde étaient comparables à celles de la sempervirine. 
Nous avons reporté sur les graphiques ci-dessous les variations du logarithme 
décimal du coefficient d'extinction moléculaire € en fonction de la longueur 
_d’onde pour la gelsémine, la strychnine et la pyridine d’une part; : cin- 
chonamine, l’indol et la quinoléine d’autre part. | 

4 Les Et de € correspondant à l'indol et à la pyridine ont été extraites du 
34% _ travail de Menczel (*}, et celles de la quinoléine d’un mémoire de Fischer (*). 

| En examinant les graphiques, on peut se rendre compte de la similitude frap- 
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ES Fig. 1. — Strychnine, base, solution dans Fig. 2. — 1, Cinchonamine, base, M/1000, dans 
lalcool éthylique 95° M/1000, épaisseur l’alcool éthylique 95°, épaisseur o°%,2; 2, /ndol, 
om,2et10, Gelsemine, base, solution dans dans l’hexane;: 3, Quinoléine, dans bé 
Valcool éthylique 95° 2M/1000, épaisseur 4, ÉAPONRE base, M/r1000, dans AE 
Oo MJNeT TUE éthylique 95°, épaisseur ot, 02. 


plante qui existe entre les courbes correspondant à la gelsémineet àlastrychnine. 
Néanmoins, la deuxième bande étroite d'absorption (maximum 2895 A) de 
ce dernier alcaloïde ne se retrouve pas sur la courbe de la gelsémine, mais on 
y remarque, à la place, un coude vers 2925 À, qui indique une discontinuité dans 
la variation de l'absorption en fonction de la longueur d’onde. Cette discon- 
tinuité peut correspondre à la bande étroite considérée, cette dernière ne se 
révélant pas aussi intense que pour la strychnine, car des empêchements de 


E. È (5) Zeits. phys. Chem., 195, 1927, p. 161. 
(*) Tables annuelles des Constantes, 1930, p. 812. 


C. R., 1943, 1° Semestre. (T. 216, N° 16.) 
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74 nature atomique dans la molécule de la gelsémine doivent gêner les variations 
ls d'énergie des électrons responsables de l'absorption ultraviolette. : x 
C'est ainsi que l’on peut expliquer les différences que l’on remarque 
8 entre l'intensité des bandes étroites de l’indol et celle des’ bandes de la 
cinchonamine, quoique l'allure générale des deux courbes considérées soit 
très comparable. | 
“0 Dans ce cas, notons que la courbe de l'alcaloïde se trouve déplacée vers les a || 
e. grandes longueurs d'onde, par rapport à celle de lindol. La courbe de la 
re quinoléine s’écarte nettement des deux courbes précédentes; elle est, par 
‘2 contre, comme on le sait, très proche de celles correspondant, par exemple, 
4 à la quinine ou à la cinchonine. j | l 
a. La courbe de la sempervirine ne peut être rapprochée d'aucune des courbes 
à étudiées. 

En résumé, les analogies spectrales que nous avons observées nous ont 
540 permis de confirmer la structure indolique de la cinchonamine et de prévoir >| 
pour la gelsémine une constitution voisine de celle de la strychnine. | 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le système tellure-tungstène. Tellurure 
de tungstène Te? W. Note de M. Axpré MorerTTe, présentée par 
M. Paul Lebeau. 


Ne: Une étude identique à celle consacrée antérieurement au système tellure- 
108 _ molybdène (') a été étendue au système tellure-tungstène. Nous avons fait 
réagir, à diverses températures dans des tubes de silice scellés sous vide, du 
tellure et du tungstène que nous avions préalablement préparés à l’état de 
“4 pureté; après réaction, le tellure non combiné ou provenant d'une dissociation 
ee éventuelle était éliminé par distillation à l’intérieur même des tubes. 
En: : L'analyse des substances obtenues a été effectuée par fusion alcaline à a || 
3 l’hydroxyde de sodium. Après mise en solution aqueuse, le tellure était | 
2 précipité, en présence d’acide tartrique, par un courant de gaz sulfureux, il 
148 séparé et pesé. Le tungstène contenu dans la liqueur était, après destruction | 
708 de l'acide tartrique, précipité sous forme de tungstate mercureux et pesé 
à l’état d’anhydride tungstique. 

La combinaison des deux éléments n’a pu être observée dans les tubes par 
l'apparition d’un phénomène d’incandescence comme cela s’était produit dans 
le cas du tellure et du molybdène; mais la distillation de l'excès de tellure | 
nous à laissé, dans certaines limites de température, un corps de composition 
constante ainsi que l’établissent les résultats ci-après : 


a —_—_—_——_ EE SRE 


(7) À. Morerre, Comptes rendus, 215, 1949, p. 86. 
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Mélange initial, Tes P.: W ip. 


Température de Analyse de la substance (%). 
RTC distillation. Ù Tellure. Tungstène. 
5o heures à 645° D'ODR RRRS AUT. 5737 kx,6 
70  » 710 O66 RE 57,0 ARE 
11 jours 690 DOCTEUR ORNE 07 00 41,6 
24 heures 710 FLO, CR RARES 58,0 42,0 
50. » 645 O0 OR RE 56,9 41,5 
Co eee CORTE : SM ED 99,65 
HDECOME DOTE LE NP TRE SE Re LOS RON 41,99 


Le tellure et le tungstène fournissent donc par union directe un tellurure 
de formule Te? WW. Au-dessus de 735°, ce composé se dissocie et donne, comme 
résidu final, du tungstène métallique se présentant sous la forme d’une poudre 
très Dome divisée. | | 

Les spectres de rayons X de tous les produits dont l'analyse est rapportée 
ci-dessus sont identiques, et par conséquent caractéristiques du ditellurure, 
le spectre du tungstène métallique étant d’autre part conforme aux données 
classiques concernant cet élément. Le spectre d’un produit obtenu à 705°, dans 
une expérience arrêtée avant dissociation totale et renfermant 60,5 % de 
tungstène et 38,8 % de tellure, ne comprend exclusivement que des raies des 
spectres du tungstène et du tellurure Te? W. 

Il ne s’est donc pas formé, au cours de nos essais, de tellurure moins riche 
en tellure que le ditellurure. 

La solubilité da tungstène dans le tellure est faible; des él 00e 
à 8,61, 1,36, 0,47 % de métal dans le tellure, fondus dans le vide, montrent 
par micrographie la présence dans le tellure en excès de cristaux allongés 
hexagonaux de ditellurure. 

Le ditellurure de tungstène Te? W est une poudre gris foncé, onctueuse au 
toucher et très adhésive, à la façon du graphite; sous le microscope, il apparaît 
constitué par des paillettes cristallines allongées à contours hexagonaux. 

Densité : D,” 9,44 +0,02. 

Il est diamagnétique; sa susceptibilité massique, mesurée par comparaison 
avec celle de l’eau (y ——0,792.10 *) à la balance de Curie et Chéneveau, 
est à la température ordinaire y ——0,192.10 °Æ 0,008. 107. 

Chauffé dans l'oxygène, le tellurure de tungstène s’oxyde avec incan- 
descence vers 650-700° en émettant des fumées blanches d’anhydride tellureux 
et en laissant un résidu vitreux jaune verdâtre de produits d’oxydation. 

Il n’est pas altéré à froid ou à l’ébullition ni par l’eau, n1 par l’'ammoniaque, 
ni par l'acide chlorhydrique concentré. L’acide sulfurique à 66°B. l'attaque 
à l’ébullition en se colorant d’abord en rouge cerise et en se décolorant ensuite 
par formation de sulfoxyde, puis de sulfate de tellure, comme cela se produirait 
avec le tellure lui-même; pour obtenir une solubilisation complète, 1l est 


nécessaire de procéder alternativement à des lavages à l’ammoniaque et à des 
attaques répétées. Avec l'acide azotique de densité 1,58, après une ébullition 
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prolongée, on observe une décomposition partielle; celle-ci devient complète 
si l’on fait alterner plusieurs lavages à l’ammoniaque avec des attaques 
renouvelées. | 

En résumé, dans les conditions de nos expériences, la combinaison directe 
du tellure avec le tungstène fournit un seul tellurure de tungstène de 
formule Te? W dissociable au-dessus de 535° en ses constituants. 


CHIMIE MINÉRALE. — Action des anhydrides vanadique et niobique sur les 
carbonates et sulfates alcalins. Note de MM. Emi Carrière et Henri 
Gurrer, présentée par M. Paul Lebeau. 


Nous avons fait agir les anhydrides vanadique et niobique sur les carbonates 
et sulfates alcalins fondus et en excès, dans le but de préparer des vanadates et 
niobates alcalins. ; 

Au cours d'essais préalables, nous nous sommes assurés que les sels alcalins 
mis en œuvre, sulfates et carbonates, ne subissaient aucune perte de masse, 
soit par volatilisation, soit par dissociation, dans les conditions de chauffage 
au gaz que nous réalisions. Dès lors la perte de masse du mélange d’un de ces 
sels alcalins avec un des anhydrides étudiés, en cours de la chauffe, représente 
la masse d'anhydride carbonique ou d’anhydride sulfurique déplacée par 
l’anhydride vanadique ou l’anhydride niobique. De la masse d’anhydride 
volatil déplacée, nous déduisons la masse d'oxyde métallique entrée en combi- 
naison avec la masse d’anhydride non volatil mis en œuvre, par conséquent la 
constitution du sel obtenu. Nous caractérisons ce sel par le nombre p de molé- 
cules d'oxyde métallique unies à une molécule d’anhydride, V?05, p.Na?0 
par exemple. Il est facile de suivre la marche de la réaction; aussi longtemps 
qu'elle se prolonge, on observe un dégagement de bulles gazeuses dans la 
masse du sel fondu. 

Après détermination des valeurs du nombre p; nous avons préparé des 
échantillons des sels correspondants en faisant réagir le sel alcalin et l’anhy- 
dride dans les proportions stœchiométriques. 

Vanadates — La composition du vanadate obtenu dépend simultanément du 
métal alcalin considéré et du sel alcalin mis en œuvre pour préparer ce 
vanadate. 

1° À partir des carbonates de sodium et de lithium nous avons vérifié que 
pi obtenait l'orthovanadate V205, 3M°0. Ces sels ont déjà été signalés. 
L'orthovanadate de lithium est gris clair; celui de sodium est blanc. Ils sont 
tous deux facilement fusibles et solubles dans l’eau. 

2 À partir des carbonates de potassium, de rubidium et de cæsium, nous 
obtenons le pyrovanadate V20, 2M°0O. A propos de la première de ces 


| réac ions, il avait été RE qu ‘elle aboutissait à Pro enadefes les deux 
. dernières n'avaient pas été étudiées. Ces trois pyrovanadates sont blancs, faci- 
lement fusibles et très solubles dans l’eau. Ils sont de plus en plus ne 
scopiques et déliquescents lorsque l’on passe du sel de potassium à 
_de cæsium. 

9° À parur des sulfates. — Avec le sulfate de Th nous obtenons le 
sel 5V?0*, 4L1 O0. C'est un solide jaune foncé, facilement fusible et Une 
dans ee 

Dans le cas des sulfates de sodium et de potassium, il se forme Fine 
de l’anhydride vanadique des hexavanadates de formule 3V?0°, 2M°0. Ils 
sont de couleur gris noir, solubles dans l’eau. Ils fondent At et leur 
solidification donne lieu à un phénomène de rochage extrêmement violent, 
pouvant s'accompagner de projections de matière. Les échantillons que nous 
conservons présentent des cratères profonds qui témoignent de ce phénomène. 
Le rochage de l’anhydride vanadique avait été signalé, mais non celui des 
vanadates. | k pr, 

A partir des sulfates de rubidium et de cæsium, nous aboutissons aux biva- 
nadates de formule 2 V?0*, M?0O. Ces sels se présentent en paillettes cristal- 
lines d’une teinte rouge foncé, facilement fusibles, solubles dans l’eau mais 
non déliquescentes. 

Niobates de sodium. — Nous n’avons fait agir l’anhydride Diobique que sur 
les carbonates alcalins fondus et en excès. 

En prenant les carbonates de lithium, sodium et potassium, nous obtenons 


celui 


des sels pentamétalliques Nb°0°, 5 M?0: La quantité d'oxyde métallique fixée 


est le maximum que laisse prévoir la formule développée. Ces sels sont blancs, 
facilement fusibles, solubles dans l’eau. Le sel de potassium est hygroscopique 
et déliquescent. 

Avec des carbonates de rubidium et de cæsium, nous préparons des niobates 
tétramétalliques Nb?0°, 4M°O. Ils sont blancs, fusibles, fortement hygro- 
scopiques et déliquescents. 

Par action de l'acide sulfurique sur ces niobates dissous, l’anhydride nie- 
bique est chassé de ses sels et précipite. Cet anhydride niobique est d’ailleurs 
légèrement soluble dans l'acide sulfurique (1"* pour 1°*.d’acide sulfurique 
ADO). à 

Conclusions. — La valeur du nombre p, caractéristique d’un sel, diminue 
lorsque la masse atomique du métal augmente, ou lorsque la masse atomique 
du métalloïde diminue, toutes choses étant égales d’ailleurs. [l semble qu'il se 
produise un phénomène d’empêchement stérique à la fixation d’atomes métal- 
liques volumineux en nombre considérable autour d’un atome métalloïdique 
donné, et qu'inversement les atomes métalloïdiques peuvent fixer, dans leurs 
sels, des atomes métalliques en nombre d’autant plus grand que ces atomes 
métalloïdiques sont plus volumineux. 
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RE ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE. — Sur l'équilibre électrique de l'atmosphère. | 
l Note de M. Louis Cacwiam», présentée par M. Charles Maurain. 


à UNE, < . . . D \ Ë Er A 

fs Dans une atmosphère calme, sans gros ions, la diffusion étant négligée, les | 
A0 . , re Q Q r G 4 
à équations du régime stationnaire s’écrivent 
PS. . 
+ dE ; : 

n—. (1) ne (0 UP Fi 
i He Hi | 
ae (2) ze UE) +ann —q—=0, en | 
- b: 
K' à d ! ! À 
sal (5) az Ce K'E)= ann + q—=o0, | 
ne. Oz, verticale ascendante; E, intensité du champ électrique; K, K', mobilités respectives | 
des ions positifs et négatifs; », n', nombre d'ions par cm”; 4, coefficient de recombinaison; | 
1 


q, nombre de paires d'ions créées par sec. et par cm”. 


En posant que K, K’, «, q sont des constantes, J. J. Thomson, puis Swann 
ont étudié ce système d'équations. Il est intéressant de reprendre la discussion 
dans les conditions générales de l'atmosphère réelle, pour en déduire la 
variation de E, n, n' en fonction de 3. On peut en effet espérer que cette loi 
£ théorique représentera approximativement l’évolution moyenne, normale 

: de E, n, n' aux époques de calme et à de grandes altitudes (où l'influence des 
4 gros ions est vraisemblablement très réduite). De plus je vais montrer 
F comment la discussion purement mathématique de ces équations met en 
lumière la véritable nature du problème physique de l'électricité atmo- 
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+ sphérique. 

Des équations (2) et (3) nous tirons d’abord 
108 (4) (nn KOE A const. : à 
DS puis, de(r1)et (4), ; | 
Ro | È pa I . À K' dE ù 
4 TKREK\E ‘fre a) l 
PR OR É 
3 ner er | | | 

3% - Substituant les valeurs (5)denet n’ dans (2) ou (3) et posant E?— + nous 


. obtenons enfin l’équation différentielle du second ordre de J. J. Thomson et 
CR de Swann 


FAP e K' de\° 2 K' d d | 1 
6 D nt SA | | = PEER g L 4 se t 
4) LR (a De z)| "RER (a- Se (a 1%) TT | 
Il est intéressant de substituer à la variable z la variable 4 —(p/p,) en | 
désignant par p la pression atmosphérique, par p, la valeur de p au sol. 
2] our L4 r . 
D'autre Babe toutes les unités étant électrostatiques C. G. S., nous chan- 
gerons aussi de fonction en posant E?—+—(300)2V de façon QUE: 
corresponde à un champ de 100 volts par mètre. L’équation (6) devient alors 


mn aNV d'NV ZAM IN. 
mes ep | Un ÉRR ñ 
4 Cr ee à m)(- 4e) 
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@i, @s, 0,, b, sont des fonctions de w que je n’explicite pas. 
— L'intérêt de cette transformation réside dans le fait que la fonction V variera, 
grosso modo, de o à 1 quand la variable w variera elle-même de o à 1. 


La connaissance expérimentale de la variation de K et K' en fonction de p 


: et de la température T est trop médiocre pour permettre de calculer avec pré- 
Re cision les fonctions a,, a;, b,, b, mais elle est suffisante pour permettre 

d'affirmer leur extrême petitesse. b, et b, sont de l’ordre de 2.107", a, de l’ordre 
de 107* à 10°, a, est plus petit encore. 

; Lorsque l’on intègre une équation du type (7) avec les conditions initiales 
habituelles (valeurs de V et dV/du pour u = u,) l’on constate que, en dehors 
de circonstances tout à fait exceptionnelles, la fonction V devient très 
rapidement infinie, pour une valeur de u différant de u, d’une fraction extré- 
mement petite de l'unité. 

, Or les conditions initiales du problème actuel sont très différentes. Les 

4 trois constantes arbitraires sont déterminées par les trois conditions physiques 

suivantes : 

1 1° Aux époques normales, chaque centimètre carré de la surface terrestre 
reçoit par seconde, de l’intérieur du sol, une quantité donnée d’électricité 
négative. Cette quantité est bien connue, indirectement, par la moyenne des 

= valeurs normales du courant de conduction atmosphérique. Elle détermine A, 

première constante d'intégration et fixe en même temps le signe de E. 

2 À travers la surface du sol doit s'échapper, vers l’atmosphère, un flux 
d'électricité négative qui, pour un sol donné, est déterminé par l'intensité du 
champ au sol. D'où une relation qui pourrait être fournie par l'expérience, 
entre les valeurs de V et dV/du au sol. L'hypothèse plus particulière »/— 0 
implique la donnée de dV/du au sol. | 

3° Le flux d'électricité positive venant des espaces interplanétaires est, 
| sinon connu, du moins imposé aux confins de l'atmosphère. Il fixe la valeur 
| de dV/du pour u — 0. 

Cela étant, on peut montrer que l'équation (7) admet une infinité d’inté- 
grales extrêmement voisines de V — F tout le long d’un intervalle quelconque 
(u,,u,) de u, mais dont la courbe représentative s'écarte brusquement de la 
courbe V—F, à la fois pour u —u, et u—u,. Si nous représentons l’unité 
| de V, u par une longueur de quelques centimètres, on peut admettre, à cette 
échelle du dessin, que tout arc de la courbe V — F, prolongé à ses deux extré- 
mités par deux segments rectilignes quelconques parallèles à l’axe des V, 
représente une intégrale de (7). 

C’est précisément une intégrale de ce type qui donne la solution du pro- 
bième physique. Les segments terminaux correspondent à l'effet d'électrode; 
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limité pratiquement à quelques mètres au-dessus du sol pour u=1, appré- 


ciable seulement, pour # — 0, si l’altitude dépasse plusieurs dizaines de kilo- 
mètres. 
Sans insister icisur cet effet, je me borne à remarquer que l’équation V =F 


- détermine l'intensité du champ hors des électrodes en fonction de données 


accessibles à l'expérience de laboratoire (x, K, K’ en fonction de T et de P) 
et de g. Inversement l'observation de E— E(z) constituerait sans doute la 
méthode la plus sûre pour évaluer g9— q(2). 


GÉOLOGIE. — Sur la structure de la partie orientale des Pyrénées basques. 
Note (') de M. Mancer Casreras, présentée par M. Charles Jacob. 


Eatre les vallées du Gave de Lourdios et de la Nive de Béhérobie s’allongent, 
sur une cinquantaine de kilomètres, au Nord du revêtement crétacé de la Zone 
axiale, les deux vastes massifs d’Igounce et de Mendibelza. Ils sont constitués 
par des terrains primaires, surtout carbonifères, surmontés d’une épaisse série 
discordantes de poudingues permo-triasiques et de quelques lambeaux de cal- 
caires cénomaniens transgressifs. Dans un travail récent (?) M. Léon Bertrand, 
s'appuyant surtout sur l'argumentation fournie par les recherches de 
P.Viennot (*), retient l'hypothèse, déjà formulée par lui dès 1911, de l'existence 
d'une grande nappe dont les Massifs de Mendibelza, d’Igounce et celui 
plus oriental du Bois de la Traillère seraient des témoins séparés par l'érosion. 
Cette conception est concrétisée par une coupe où le Primaire du Massif 
d’Igounce est représenté comme entièrement flottant sur un substratum tria- 
sique. De nombreuses constatations sont incompatibles avec cette interpré- 


tation. Voici les plus significatives, en se bornant à l'étude de la région de 
Larrau et de Sainte-Engrâce. 


1° Sur la bordure secondaire au Nord des Massifs d'Igounce et de Mendibelza, la dis- 
tinction, faite par P. Viennot, de deux séries indépendantes n’est pas justifiée. L’étroite 
bande de Trias et de Lias du Pic Laramendy que double, dès la crête de Bostmendy, sur le 
front du Massif d'Igounce, une barre de calcaires urgo-aptiens, passe en continuité, dans 
le versant nord de la montagne Bagobacotcha, à la bande des mêmes terrains qui borde le 
massif de Mendibelza au Nord du Col d'Arhansus et du Pic de Béhorléguy. Cette série 
secondaire unique se complète à son sommet par les schistes crétacés de Lacarry et 
d’Ahusquy. Elle représente donc tout simplement le flanc sud du synclinal des Arbailles. 

Aucun accident ne sépare non plus ces terrains secondaires du Primaire d'Igounce et 
de Mendibelza. Le Secondaire débute partout par du Trias et il forme une bordure régulière, 
très redressée; tout au plus est-il affecté près du Pic de Béhorléguy d’un léger renversement 
au Nord et disposé en flanc inverse. 


(:) Séance du 5 avril 1943. 
(?) Bull. Serv. Carte géol. Fr., n° 20k, 1940, p. 205-283. 5 
(5) Zbid., n°163, 1927, 267 p., xx pl. 


pain AR) done 


de M RME ee 


5! 


d'Igounce. La se dd Trias, au Sud de Fe dans le fond de ke la qui des- 


_cend vers Larrau, a pu faire illusion, et l’affleurement a été décrit comme une fenêtre. Or, j' j'ai 
étudié minutieusement les relations du Trias avec le Primaire d’Igounce et je conclus à la 


position profonde du massif hercynien. La superposition du Trias aux schistes houillers, que 
lon peut déjà inférer de l'allure des contours, s’observe effectivement en plusieurs points, 
notamment à Mendihart. Dans le même sens parle la disposition du petit affleurement 
houiller d'Elgoyen. Décrit par P. Viennot comme une klippe, il n’est, en réalité, pas isolé 
du Massif d'Igounce. Sa terminaison en face de Chaho, où il s'enracine dans le Trias sous 
la crête de Béloscar, comme ses relations vers l'Est avec le rue de Doronde, ne laissent 
pas de doute sur sa position profonde. 


Bref, de Massif d’Igounce plonge vers l'Ouest sous le Trias. I s'enracine au 
Sud du Synclinal des Arbailles, comme le Massif de Mendibelza. La haute vallée : 


de Larrau montre, dans la zone d’ennoyage séparant les deux massifs, leur cou- 
verture triasique commune reployée en synclinal. Z 


- J’indique toutefois que le Primaire de Mendibelza chevauche par place le. 


bord occidental du synclinal triasique. Ce chevauchement est indéniable à la 
traversée du ravin de Cortonde, comme dans le vallon d’Alférits; mais il 
s’atténue vite plus au Sud. Cet accident de bordure traduit un rejaillissement 
du massif de Mendibelza par contre-poussée sur le Trias ST ObDREN l'extré- 
mité plongeante du massif d’'Igounce. 

La disposition anticlinale des massifs d’'Igounce et de Mendibelza, séparés 
par le synclinal triasique de Larrau, doit être attribuée à des mouvements 
antérieurs au Cénomanien. Les plissements d'âge pyrénéen se sont surtout 


manifestés par un rejaillissement des terrains anciens vers le Sud sur'le revê-. 


tement crétacé de la Zone axiale. J’ajouterai de brèves observations sur ces 
chevauchements au Sud. 


Comme l’a montré A. Bresson dès 1906, le déversement du massif d’Igounce sur le syn- 
clinal triasique s'observe suivant le méridien de Larrau. Au delà vers l'Est, le chevau- 
chement prend une très grande ampleur. Au Sud du Col des Trois-Croix, le Carbonifère 
déborde le Trias laminé sous lui et vient reposer directement sur le Flysch crétacé, De 
même un vaste lambeau isolé de quartzites dinantiens surmonte directement le Crétacé 
au Sud-Est du ravin Saint-Laurent. Le contact très sinueux du Primaire et du Trias au Nord 
de la route de Sainte-Engräce indique toujours un plan de chevauchement voisin de l’hori- 
zontale. Deux petites klippes de Carbonifère reposent d’ailleurs sur le Trias, en face du 
barrage et à l'Est de Gacherio. 

Le synclinal triasique de Larrau et, avec lui, le massif de Mendibelza rejaillissent au Sud 
sur le Crétacé supérieur. C’est ainsi que, dans le bois de Sarrantolatcé, le Primaire de 
Mendibelza se termine complètement en hauteur sur le Flysch d'Ustarbe. Au delà de cette 
terminaison, à l'Est du ravin d'Holcarté et jusqu'au col de Labays, le Trias chevauche 
directement le Crétacé. Toutefois, depuis l’église de Sainte-Engrâce jusqu’au grand ravin 
qui descend du Bois d’Issarbe, s'interpose, entre le Trias et le Crétacé, une lame de 
schistes siluriens accompagnés d’autres roches paléozoïques broyées. J’incline fort à trouver 
dans cette écaille anticlinale la racine, presque complètement cisaillée par le plan de 
chevauchement sur le Crétacé, du splendide lambeau de recouvement du Pic de Lacoura, 
vaste paquet de schistes siluriens et de poudingues permiens qui coiffe le Crétacé supérieur 
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sur la crête frontière. Le lambeau du Pic de Lacoura s’enracinerait donc, non dans le 


massif d'Igounce lui-même, mais sur le bord sud du synclinal triasique, dans une situation 


comparable à celle qu'occupe le massif de Mendibelza au Sud du Trias de Larrau. 


Pour conclure, les Massifs d’Igounce et de Mendibelza s’enracinent au Sud 
du Synclinal des Arbailles. Le grand accident d'âge pyrénéen que révèle 
leur bord méridional traduit seulement un rejaillissement au Sud, tendant à 
l’encapuchonnement de la terminaison occidentale de la Zone axiale. 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Phénomènes de dédifférenciation dans le bourgeon- 
nement des tissus du tubercule de Chicorée à café cultivés in vitro. Note 
de M. Rocer Buvar, présentée par M. Louis Blaringhem. 


Au cours de ses recherches sur la culture des tissus végétaux, R.-J. Gautheret 
a mis au point une technique de culture des tissus du tubercule d'Endive (*). 
Nous avons simplement repris cette technique et cultivé des prismes découpés 
dans les tubercules de Chicorée à café, sur Knop dilué de moitié et solidifié 
par 1,5% de gélose, sans hétéroauxine, afin d'obtenir des bourgeons. Ces 
derniers apparaissent sur la face morphologiquement supérieure au bout de 10 
à 15 jours à 18°. En plus de la série de témoins, cinq séries de fixations ont été 
faites, échelonnées entre le 6° et le 21° jour de culture; pour chaque série nous 
avons employé les mélanges de Navaschine, de Helly, de Regaud et de Meves. 
Les études nucléaires ont été faites par la technique de Feulgen; le cytoplasme 
et le chondriome ont été observés après coloration à l’hématoxyline ferrique 
et à la fuchsine d’Altmann. Des observations vitales ont complété cette étude. 

Les cellules du tubercule normal ont un aspect variable avec le tissu 
considéré. Les cellules âgées des parenchymes vasculaire et libérien, polyédri- 
ques, contiennent une pellicule cytoplasmique pariétale limitant une grande 
vacuole centrale. Le noyau est lenticulaire et appliqué à l’une des parois, il est 
réticulé et contient souvent plusieurs nucléoles. Le chondriome est formé de 
quelques mitochondries et de chondriocontes dont beaucoup sont longs et 
flexueux. On trouve en outre des éléments de plus grandes dimensions, peu 
colorables, qui représentent des plastes peu différenciés ou en voie de 
dégénérescence; ils renferment une ou plusieurs vésicules non colorables, 
entourées de substance plus ou moins sidérophile, mais ne contiennent ni 
pigment, ni amidon; ils sont visibles sur le vivant. 

Autour des vaisseaux se trouvent des cellules allongées, à chondriome 


presque entièrement granuleux, mais présentant toujours des éléments 


plastiformes. Enfin, les cellules cambiales et celles qui entourent les pseudo- 


laticifères sont très allongées et ont également un chondriome granuleux et 
des plastes plus petits. 
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(1) R.-J. Gauruerer, Comptes rendus, 213, 104x, pp. 317-318. 
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Nous avons reconnu ‘que toutes ces M inles sont susceptibles de se dédiffé- 
rencier pour former des méristèmes caulinaires; les tissus néoformés du cal qui 
se développe sur la face supérieure des fragments en fournissent aussi. 

En ce qui concerne les noyaux, on constate un enrichissement sensible en 
chromatine. D'autre part, leurs dimensions augmentent, bien qu'ils subissent 
des divisions répétées et que les grandes cellules parenchymateuses se 
segmentent en cellules beaucoup plus petites; il en résulte donc un accrois- 
sement considérable du rapport nucléo-plasmique. 

Le chondriome semble être particulièrement réactif. Dès les premiers 
symptômes de reprise d’activité d’une cellule à grands chondriocontes, ceux-ci 
se raccourcissent et s ’épaississent, puis se divisent aclivement par étran- 
glements en courts bâtonnets et en mitochondries granuleuses, relativement 
grosses. Ceci se produit bien avant la fin de la dédifférenciation. Nous obtenons 
alors un chondriome identique à celui des cellules entourant les vaisseaux et 
les pseudo-laticifères ou à celui des cellules cambiales; la suite de l’évolution 
est la même pour toutes ces cellules : les mitochondries se divisent encore et 
deviennent plus petites: certaines peuvent se transformer à nouveau en courts 
chondriocontes, beaucoup plus fins que ceux des cellules adultes. 

Les éléments plastiformes, vésiculisés, ont un comportement curieux. 
Certains paraissent de moins en moins colorables et s’effacent dans le cyto- 
plasme où l’on n’en trouve bientôt plus de traces. Dès le début de l’activation 
de la cellule, la plupart montrent une condensation de la substance sidérophile 
autour des vésicules non colorables. Ils accentuent leur aspect d’amyloplastes, 
mais leur contenu ne donne toujours pas les réactions de l’amidon. Cette 
condensation s’intensifie et les vésicules peuvent avoir deux destinées : ou bien 


“elles sont résorbées par les plastes en voie de régénération, ou bien ces plastes 


rassemblent leur matière vivante sur des régions restreintes de ces vésicules et 
s’en détachent, les abandonnant dans le cytoplasme où elles se déforment et 
finalement disparaissent. Quant aux parties chromophiles, leur taille et leur 
forme les distinguent un moment du chondriome, mais elles prennent rapi- 
dement l'allure de grands chondriocontes qui se confondent bientôt avec les 
chondriosomes ordinaires, et se segmentent comme eux. 

Le cytoplasme devient plus abondant au fur et à mesure que les cellules se 
cloisonnent en cellules plus petites. La pellicule pariétale s’épaissit, les 
trabécules cytoplasmiques se font de plus en plus nombreux à travers la 
vacuole, ils s’alourdissent, confluent et finalement segmentent la vacuole 
unique en plusieurs vacuoles plus petites qui ont d’abord tendance à devenir 
sphériques, puis s’allongent, se diverticulisent et prennent les aspects filamen- 
teux caractéristiques des cellules méristématiques. Au cours de cette transfor- 
mation le noyau, qui devient ellipsoide ou sphérique, quitte la paroi et se 
place au centre de la cellule. 

Ainsi nous avons assisté à la reprise d'activité mitotique par des cellules de 
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parenchymes de réserves, vouées normalement à dégénérer quelques mois plus 


tard, lors de la croissance de la tige florifère de la plante. Ces cellules, tout en 
se divisant, reprennent les caractères structuraux des cellules méristématiques, 
et donnent naissance à des méristèmes fonctionnels de tiges, ayant toutes les 
propriétés morphogénétiques de ces méristèmes : ces cellules se sont bien 
dédifférenciées. La dédifférenciation a débuté par le chondriome et les plastes, 
ramenant d’abord les cellules au type structural des cellules cambiales, 
à grande vacuole unique et à chondriome homogène, puis le morcellement 
des vacuoles et l'accroissement du cytoplasme les a fait passer au type 
méristématique primaire. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Suspension de l'inhibition entre bourgeons pendant 
l'application d’hétéro-auxine à l'extrémité apicale. Note de M. RexÉ CasrTan, 
présentée par M. Louis Blaringhem. 


Le bourgeon apical d’une plantule inhibe la croissance des bourgeons 
axillaires, et cette inhibition est généralement rapportée à la production 
d’auxine par le bourgeon apical en activité. Les expériences de Thimann et 
Skoog (1934), notamment, ont montré que l’action inhibante du bourgeon 
apical pouvait être remplacée, après son ablation, par une application 
convenable d’hétéro-auxine à la place de ce bourgeon. 

Nous allons montrer que, dans des conditions expérimentales différentes, 
cette même application d’hétéro-auxine peut, au contraire, lever l’inhibition 
exercée par l'extrémité apicale de la tige. 

Des plantules de Pois (variété Serpette nain) élevées à l’obscurité, à 22°C. 
et âgées de 10 jours, sont traitées de la manière suivante : 

À. Des plantules intactes sont recourbées doucement à l’extrémité apicale 
de manière à faire plonger leur bourgeon terminal, sur 1°" de long, dans une 
solution d'acide B-indol-acétique. Les conséquences observées varient avec la 
concentration : 

1° les témoins, dans l’eau pure, continuent leur croissance apicale et gardent 
indéfiniment l’inhibition de leurs bourgeons axillaires ; 

2° les plantules plongées dans une solution très diluée (1 mg/l) montrent, 
après un long délai (2 à 3 jours), un léger gonflement de la partie apicale avec 
ralentissement de son allongement et sans levée de l’inhibition; 

3° les plantules plongées dans une solution à 5o mg/l montrent, dés le 
lendemain, un fort gonflement de l'extrémité apicale suivi d’arrêt d’allon- 
gement, accompagné d’hypertrophie cellulaire et parfois de prolifération 
cellulaire; 7 à 8 jours plus tard, les bourgeons axillaires voient lever leur 
inhibition de croissance et commencent à pousser. Si, 12 jours plus tard, on 
retire les extrémités apicales de l’hétéro-auxine, le bourgeon terminal reprend 
peu à peu sa croissance normale, tandis que les bourgeons axillaires déjà 


2 


gement, selon qu’ils n'avaient que peu ou beaucoup commencé à pousser; 

4° l'emploi de solutions plus concentrées à 100 ou mieux à 200 mg/l accentue 
les phénomènes d’hypertrophie et maintient l'inhibition de croissance des 
bourgeons axillaires. 

B. Des plantules amputées du bourgeon terminal sont aussitôt plongées, 
sur 1°" de l'extrémité apicale recourbée, dans les mêmes solutions : 

1° les témoins, dans l’eau pure, montrent une rapide levée de l'inhibition 


des bourgeons iles , Spécialement du plus distal de ces bourgeons. Leur 


croissance est nettement en avance par rapport à ceux du lot A(3°); 

2° la solution à r mg/l n’entraine aucun changement appréciable au cas 
précédent, si ce n’est un très léger retard dans la poussée des bourgeons 
axillaires ; 

3° la solution à 50 mg/l entraine un gonflement du moignon apical, dû 
principalement à des proliférations cellulaires, et suivi très fréquemment de 
poussée de racines adventives. Les bourgeons axillaires poussent aussi, moins 
tôt dans le cas B(1°), mais plus vite que dans le cas A (3°); 

4° la solution à 200 mg/l entraine l’exagération des proliférations apicales 
et l’inhibition des bourgeons axillaires. 

Conclusion. — Ces faits sont à verser comme acquisitions nouvelles dans le 
débat de la question si controversée du mécanisme de l’inhibition entre 
bourgeons. Ils montrent déjà que, sous le mode expérimental ici exposé, 
l’hétéro-auxine apportée de l'extérieur peut modifier profondément le mode 
de croissance du bourgeon apical au point de lever l’inhibition qu'il exerce 
sur les bourgeons axillaires. À dose convenable, le phénomène est réversible, 
au même titre que la levée d’inhibition par arrêt mécanique de la croissance 


du bourgeon apical enfermé temporairement dans du plâtre. L'hétéro-auxine 


apportée de l'extérieur à l'extrémité apicale, amputée ou non de son bour- 
geon, est néanmoins capable, soit lorsqu'elle diffuse dans la tige parce que, 
appliquée à des doses faibles se rapprochant des doses physiologiques, soit 
lorsqu'elle est appliquée en considérable excès, de provoquer une inhibition 
partielle ou totale des bourgeons axillaires se rapprochant de celle qui a été 
montrée antérieurement par Laibach et par Thimann et Skoog. Elle se révèle 
ainsi comme capable d'exercer, sur les bourgeons axillaires, un rôle inhibiteur 
ou un rôle de levée d’inhibition, tantôt par action directe, tantôt par action 
indirecte sur le fonctionnement du bourgeon apical ou des proliférations 
apicales qu’elle provoque. 


és sont tantôt inhibés à nouveau, tantôt aptes à à continuer leur allon- 
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CRYPTOGAMIE. — Une dermatomycose fréquente des Veaux causée par une 
espèce du genre Trichophyton. Note de MM. Aususre et Rexé Sarrory 


et Frépéric KocER. 


Les teignes humaines ont fait l’objet de très nombreuses recherches et, 
depuis les travaux de Sabouraud, il semble qu’il reste bien peu de chose à 
ajouter à leur étude morphologique. 

Il n’en est pas de même pour les teignes animales en raison de leur diversité. 
L'espèce que nous décrivons ici a été isolée à Mauriac (Cantal) où elle parasite 
les jeunes veaux; les lésions cutanées sont connues dans le pays sous le nom de 
anders où inderes; notons que déjà en 1853 Robin avait signalé l’herpès circiné 
chez les Bovidés. La tête de l’animal est le plus souvent atteinte (joues et pau- 
pières particulièrement, faces latérales de l’encolure moins fréquemment). 

Les lésions observées sont caractérisées par des plaques arrondies de 2 à 5 
de diamètre où les poils sont agglutinés par des croûtes grisätres. Les poils 
s'arrachent facilement avec les croûtes, découvrant une surface cutanée 
circinée. 

L'examen microscopique effectué suivant les techniques habituelles nous 
montre des filaments mycéliens relativement peu cloisonnés, au début de 
l'affection; plus tard ils se ramifient, se cloisonnent à l’excès, fortifient leurs 
membranes et donnent une masse de spores mycéliennes de 2" à 21,5, disposées 
en chaînettes. L'espèce appartient au type endothrix pur; ceci a retenu parti- 
culièrement notre attention, étant donné la tendance que l’on a de ranger les 
teignes d'origine animale dans le type ectothrix; toutefois Galli-Valerio a pu 
isoler un endothrix pur de lésions pilaires chez les jeunes Veaux. 

Sur gélose maltosée de Sabouraud on observe, au bout de 5 jours, des colo- 
nies circulaires duveteuses de 1° à 2° de diamètre, d’un blanc pur, formées 
d’un duvet de quelques millimètres de hauteur. Après 12 jours la culture 
s'étale, montrant au centre un bouton saillant duveteux. Bientôt on remarque 
autour de cet umbo quelques dépressions circulaires avec incisures radiées ; 
après 37 Jours de culture, les colonies prennent l'aspect poudreux. Sur les 
autres milieux les caractères microscopiques différent peu. 

Depuis 7 mois que nous cultivons cette espèce nous n'avons jamais observé 
de transformation pléomorphique. 

L'étude microscopique de ces cultures nous a donné les caractères suivants : 
mycélium cylindrique eloisonné, ramifié de 14,5 à 24,5 de diamètre. A la suite 
de nombreux repiquages le calibre diminue et le trajet devient plus flexueux. 
Parfois on constate la présence de chlamydospores intercalaires (10% sur 76,5) 
et de chlamydospores terminales. Sur les milieux de Sabouraud maltosé et 
glucosé on observe, au bout de 23 jours, des appareils sporifères du type 
Acladium avec des aleuries (2 sur 4") implantées perpendiculairement sur 
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| js l'extrémité du mycélium qui les porte. Sur milieu de Grigoraki on a observé, 

à après 23 Jours, la présence de nombreuses spores fusiformes de 34 sur 24. Nous 

ER n'avons jamais pu obtenir l'appareil conidien en grappe malgré l’utilisation de 
n = milieux favorables tels que la gélose au riz. | 

Dans les cultures primaires nous avons décelé la présence de rares fuseaux; 
ces éléments sont ailongés, fuselés, divisés en logettes par des cloisons trans- 
versales; ils mesurent 12",5 de long sur 3 de large. À la suite de nombreux 
repiquages on a constaté dans les différents milieux de culture l’apparition de 
nombreux fuseaux qui présentent sensiblement les mêmes dimensions. 

Après 26 jours de culture sur carotte et gélose au riz on a remarqué la pré- 
sence de tortillons spiralés qui sont constitués par un filament mycélien fin, 
non cloisonné, enroulé en spirale; ces productions sont exceptionnelles. 

E. Les caractères microscopiques et culturaux de l'organisme isolé nous 
incitent à le classer dans le genre Trichophyton, non loin de Trichophyton 
acuminatum Sabouraud, 1893. 

L'étude biologique et biochimique et des recherches sur le pouvoir 
4 pathogène expérimental de cet organisme, ainsi que sur la thérapeutique de 
; l'infection sont en cours. 


PHYSIOLOGIE. — Les modifications de l'électromyogramme élémentaire et 

| les troubles de la transnussion neuromusculaire dans la tétanie. Note (') 

= de MM. Rarmon» Turpin, Jacques LEeresvre et JEAN LERIQUE, présentée 
| par M. Léon Binet. 


Nous avons étudié l’électromyogramme au niveau des muscles interosseux 
et extenseurs des doigts, dans la tétanie. 


I. Chez le sujet normal, l'enregistrement au repos montre une ligne de base. 


régulière sans accidents. 

L'enregistrement d’une très légère contraction fait apparaître des accidents 
normaux (pointes triphasiques espacées de 100 à 200°). 

Après 15 minutes d'hyperpnée, on observe, en même temps qu'apparaît la 
contracture tétanique, une activité électrique constituée par des accidents 
doubles, formés par la répétition, à un intervalle de 12°, de deux pointes 
triphasiques élémentaires; ces accidents sont espacés les uns des autres par des 
intervalles de l’ordre de 1307. Au fur et à mesure que la contracture devient 
plus importante, le recrutement de nouvelles unités neuro-myoniques se 
traduit d’abord par l'apparition de nouveaux groupes de pointes doubles, puis 
par un aspect trop complexe pour pouvoir être interprété. 

Il. Chez le sujet atteint de tétanie latente, le silence électrique n’est pas 
obtenu au repos, ce qui témoigne d’une augmentation légère du tonus; déjà, 


(:) Séance du 5 avril 1943. 


apparaissent, au milieu d de nes normales, des aspet 
identiques à ceux que l’on observe dans la crise de tétanie par hyperpnée. 
Lorsque la crise se déclenche, l° électromyogramme devient complexe, mais 
souvent, une ou plusieurs séries de doublets apparaissent, régulièrement 
‘espacées. Parfois, au début ou au décours de la crise, des aspects complexes se. 
dessinent qui semblent formés de trois éléments. & 
Le trouble caractéristique de la tétanie ne serait donc pas la fréquence des 
accidents de l'enregistrement, qui est du même ordre que celle d’un sujet 
normal, mais /a répélition, sous Jorme de doublets, de la pointe élémentaire. 
Nour nous sommes demandé si les troubles de la tétanie ne correspondaient 
pas à une modification du rôle de l’acétylcholine à la jonction neuro- 
musculaire. Nous avons recherché (avec le concours de Mi: E. Corteggiani 


et M. A. Peloux) les variations de la cholinestérase (?) du sang au COUrS 


de la crise de tétanie. Cette mesure nous a montré une baisse légère, mais 
constante, vérifiée par quatre examens, de l’activité cholinestérasique, 
mesurée avant, pendant et après l’accès de tétanie par Hyperpnée = De 
exemple, 98-87-100, 106-98-102. SS 

Il serait prématuré de donner une conclusion à ces recherches. Pontet 
il est possible de concevoir schématiquement un rapport entre la dan = 
de l’estérification de l’acétylcholine et l'existence des accidents doubles qui 
caractérisent l’électromyogramme de la tétanie. 

La répétition du potentiel d'action musculaire pourrait être l’analogue du 
bref tétanos asynchrone que l’on observe sur le muscle ésériné, par l’appli- 
cation d’un stimulus unique sur le nerf. 
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(©) Mexoez, Numpgcs et Srresgirz, Nature, 144, 1939, p. 479; L. Massarr et R. Durarr, 
Bull. Soc. Chim. Biol., 21, 1939, p. 1038. 


